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Un jour de décembre.

	 

	 

	 

	 

	Ruth

	Tout passe très lentement pendant les dixièmes de secondes qui vont s’écouler jusqu’à ce que je tombe au sol, je ne peux penser qu’à alba, je l'ai laissée seule dans ce loft en pensant qu'elle serait en sécurité, que je pourrais la protéger jusqu'à ce que les renforts arrivent, mais maintenant je suis là, à endurer la douleur lancinante de deux impacts de balles avant de m'effondrer sur le sol et de donner la voie libre à mon agresseur pour l'atteindre. 

	Alba me fait confiance, je l'ai vu dans sa façon de me regarder, et je l'ai laissée tomber.

	Je lutte contre moi-même en essayant désespérément de trouver la force de me lever et de lui faire gagner du temps, mais mon corps ne répond pas et mes genoux cèdent, provoquant en moi la sensation la plus impuissante que j'aie jamais ressentie.

	 


Chapitre 1

	 

	 

	 

	 

	Alba, environ six semaines plus tôt.

	— Profite, Alba, tu ne vas pas t'envoyer en l'air cette semaine, lâcha impitoyablement Lola dès qu'elle franchit la porte.

	Je haussai les sourcils et la suivis du regard alors qu'elle s'approchait du balcon. 

	— Qu'est-ce que ça veut dire que je ne peux pas m’envoyer en l'air ? demandai-je , un peu surprise et un peu inquiète, pour ne pas dire : très inquiète.

	— Tu te souviens de la semaine de vacances qu'il me reste ? Notre cher patron m'oblige à la prendre maintenant, alors Sergio et moi avons décidé de partir quelques jours.

	Il était sept heures du soir, je venais de me réveiller après m'être endormie sur le canapé en lisant et j'étais encore un peu étourdie. Je ne parvins pas à répondre à mon amie, j'étais encore en train de traiter dans ma tête ce qu'elle venait de me dire quand elle s'approcha de moi et me poussa. Je retombai à nouveau sur le canapé d'où je venais de me lever après qu'elle eut sonné avec insistance à la porte. 

	— Je te baiserais bien sur le balcon, mais il fait trop froid, chuchota-t-elle, tandis que sa main glissait sous ma culotte.

	Après quelques orgasmes, avec Lola on s’embrassa et je restai sans ma meilleure amie pendant une semaine.

	 


Chapitre 2

	 

	 

	 

	 

	Je travaille dans cette entreprise depuis sept ans et, sans aucun doute, ce qui s’est produit ce matin est la chose la plus étrange qui me soit jamais arrivée. Lola et moi nous plaignons toujours de l'ennui et de la monotonie de notre travail. Au fait, Lola est ma meilleure amie, mais elle est aussi ma collègue de travail, ma voisine et la femme avec laquelle je couche de temps en temps. Quand Lola reviendra de sa semaine de vacances obligatoires parce que ça arrange l'entreprise, je suis sûre qu'elle va halluciner avec ce qui m'est arrivé.

	Nous travaillons dans un entrepôt de distribution logistique, c'est-à-dire que les chauffeurs récupèrent des chargements de différentes endroits, les amènent ici et nous nous occupons de regrouper les marchandises en fonction de leur destination, puis de les charger sur le camion qui les transportera vers leur point finale. 

	Lola et douze autres travailleurs sont chargés de faire ces regroupements dans ce que nous appelons l'entrepôt un, et je suis celle qui conduit le chariot élévateur et qui est chargée de décharger et de charger les camions dans l'entrepôt deux. Mon amie dit toujours qu'elle préfère son travail au mien, qu'en hiver elle a chaud parce que dans mon entrepôt il n'y a de la place que pour les marchandises, donc je charge les camions dans la rue, et qu'en été il fait frais et qu'elle peut socialiser avec le reste des collègues. Elle a tout à fait raison, surtout en ce qui concerne le climat, mais sinon je préfère le mien. 

	Son entrepôt et le mien sont l'un à côté de l'autre, séparés seulement par un énorme mur de béton et reliés par une porte que nous utilisons pour faire entrer et sortir les chargements. Je connais tous mes collègues parce que ce sont eux qui m'apportent les marchandises une fois qu'elles sont prêtes à être chargées et parce que l'heure du petit-déjeuner est la même pour tous. 

	Je trouve que c'est un avantage d’avoir mon poste parce que je n'ai pas à supporter qui que ce soit, je les vois tous un moment chaque jour, mais pas assez pour les trouver chiants ou pour m'entendre mal avec qui que ce soit. Soyons honnêtes, c'est ce qui arrive quand on passe huit heures avec d'autres personnes, avec certaines on devient ami, avec d'autres on est indifférent et avec d'autres on s'entend mal. Ce n'est pas mon cas, je m'entends bien avec tout le monde et en plus, tous les jours je rigole avec les blagues des conducteurs, dont je peux garantir qu'il y en a beaucoup. Je pense qu'il est juste de dire que je ne déteste pas du tout mon travail.

	Comme je l'ai dit, mon amie et moi parlons toujours de la monotonie de travailler ici, tant à son poste qu’au mien, car, bien qu'ils soient différents, il se passe toujours la même chose : les conneries de l'un, les ragots de l'autre, la charge que je laisse tomber, le patron qui crie pour le plaisir de crier, le chauffeur qui s'énerve parce qu'il doit attendre ou les collègues qui finissent par se tromper. Bref, dans des contextes différents, c'est toujours la même chose, sauf aujourd'hui, du moins pour moi.

	Le jour commençait à se lever et je chargeais un camion avec ma veste réfléchissante, une écharpe qui me couvrait la bouche, le nez et les oreilles, et des gants doublés de polaire, et même comme ça, je mourais de froid. 

	— Couverte comme ça, tu es méconnaissable, Alba, dit en riant le chauffeur qui allait le charger.

	À vrai dire, pour une fin novembre, il faisait plus froid que d’autres années. J’entrai dans l'entrepôt pour y chercher une boite et quand je sortis pour la charger dans le camion, je vis une voiture garée juste à côté de la porte par laquelle je sortais. Pour être honnête, ça m’énerve que les gens fassent ça, ils se garent juste là parce qu'ils pensent que tant qu'ils n'obstruent pas la porte, ils ne font rien de mal, mais ils ne considèrent jamais la possibilité que parfois les charges ne sont pas stables et peuvent se renverser pendant que je manœuvre, et si cela arrive à côté de la porte et qu'il y a une voiture garée, je ne pense pas que le propriétaire sera heureux si le chargement tombe dessus. 

	Bref, j’observai la voiture pendant que je chargeais le camion, elle ne m'était pas vraiment familière, alors je pensai que ce devait être un nouveau représentant qui venait vendre quelque chose à mon patron. 

	Je trouvai étrange qu'il y ait deux occupants à l'intérieur, c'était inhabituel, il n'y en avait toujours qu'un. Soudain, la porte du conducteur s'ouvrit et une femme en sortit avec un air de supériorité aussi fort que son attirance et une expression aussi glaciale que le froid que je ressentais aux pieds. Ses longs cheveux noirs étaient attachés en une queue de cheval haute et parfaite. Elle était vêtue d'un jean serré et d'une veste type doudoune de la même couleur que ses cheveux. 

	On se regarda pendant quelques instants, ou plutôt on se scanna, ce fut un moment très étrange car j'avais l'impression que cette femme m'analysait et que, d'une certaine manière, je l'analysais, comme si on évaluait toutes deux le niveau de menace que représentait l'autre. Il est clair que je n’avais pas bien calibré du tout. 

	On sortit de cette sorte de paralysie visuelle en même temps et, au moment où j'allais lui dire de dégager la voiture, elle me fit signe de la main pour que je m'approche. Cela fut si séduisant et autoritaire à la fois que j'obéis immédiatement et pendant les deux secondes qu'il me fallut pour m'approcher d'elle avec le chariot, je commençai à penser que c'était peut-être quelqu'un qui cherchait une certaine entreprise. Ce n'était pas la première fois que des gens s'arrêtaient là pour me demander où se trouvaient les autres entreprises de la zone industrielle, mais j'avais tort.

	Je m’arrêtai à environ trois mètres d'elle, comme je le faisais avec tout le monde. La distance était suffisante pour qu'elle puisse me dire ce qu'elle voulait, mais au lieu de cela, elle se mit à marcher dans ma direction d'un pas rapide, ferme et confiant. Pendant un moment, je crus qu'elle allait monter sur le chariot avec moi et je me sentis un peu mal à l'aise face à la confiance que cette femme affichait, puis elle s’arrêta juste à ma gauche et, sans me quitter de son incroyable regard couleur miel, elle fouilla dans sa poche, en sortit une sorte de portefeuille et l’ouvrit un instant pour me laisser voir son badge. Ce faisant, elle me dit quelque chose, je suppose qu’elle s’identifia comme un policier ou un truc dans le genre, mais j'étais tellement surprise que je ne compris pas un mot de ce qu'elle dit.

	Je ne savais même pas si le badge était vrai ou faux parce qu'elle ne m’avait presque pas laissé le voir, mais mon instinct me disait qu’à ce moment-là j’avais devant moi un policier en civil avec son partenaire qui attendait dans la voiture, alors je n'allais pas lui demander de me le montrer à nouveau.

	— Bonjour, puis-je vous poser quelques questions ? Je n'en ai que pour un instant, dit-elle, sans reculer d'un pouce.

	Je trouvais très étrange qu'elle me vouvoie, à trente-deux ans j'avais déjà rencontré des jeunes qui m'avaient parlé comme ça, mais elle semblait avoir mon âge ou peut-être un peu plus, et même si je savais que c'était une obligation professionnelle, c'était quand même choquant. J'en déduisis qu'elle s'était tenue si près de moi pour que les conducteurs qui attendaient leur tour ne voient pas son badge, la discrétion avant tout, non ?

	— Bonjour, non, bien sûr que non.

	— Vous pouvez éteindre le moteur ?

	D'après l'expression d'acier sur son visage, j’en conclus qu'il s'agissait plus d'un ordre que d'une question.

	— Désolée, dis-je après l'avoir immédiatement éteint.

	— Vous pouvez descendre de ce truc ? demanda-t-elle en montrant l’écharpe qui couvrait mon visage.

	Elle avait l'intention de me demander autre chose ? Je le fis immédiatement, mais je n'appréciai pas du tout son geste. Elle se comportait comme si elle était supérieure à moi et que c'était une obligation de le faire, une sorte d'exigence pour lui parler à elle et à son intelligence supérieure.

	— Vous travaillez toujours ici avec les camions ? demanda-t-elle en regardant autour d’elle.

	— Oui.

	Vous avez donc l'habitude de voir les mêmes véhicules garés et plus ou moins les mêmes visages tout le temps, n'est-ce pas ?

	— Je suppose que oui, répondis-je indifféremment.

	— Avez-vous vu quelque chose de différent ces derniers jours ? Un nouveau véhicule ? Quelqu'un qui ne vous est pas familier ?

	— Je ne saurai vous dire, je ne pense pas, à part vous, affirmai-je, et elle releva un sourcil, et quelque chose que je ne pouvais pas identifier frémit en moi.

	— Rien n'a attiré votre attention ? insista-t-elle.

	— Non.

	— Vous savez s'il y a des entrepôts vides dans cette zone industrielle ? 

	— Il me semble qu'ils sont tous occupés, mais je ne peux pas non plus vous l’assurer. De l'autre côté de ce pont, il y a deux ou trois autres hangars, je crois, peut-être un de ceux-là.

	— On y est déjà allés, ça ne correspond pas à ce que nous recherchons. Et une nouvelle entreprise ?

	— Aucune idée, répondis-je avec une certaine impatience.

	Le seul charme de cette femme était peut-être son attrait, car elle se comportait comme un véritable robot. Elle était froide et arrogante, elle me regardait sans cesse et j'avais l'impression qu'à chaque fois que je lui répondais, elle essayait de savoir si je lui mentais ou non. Elle était une de ces personnes qui vous font vous sentir stupide à côté d'elle et cela me dérangeait beaucoup, mais putain, elle était très jolie et avait un ton de voix sec, mais en même temps très chaleureux. Je dois admettre que son attitude m'agaçait, mais en même temps, elle m'intriguait.

	— Depuis combien de temps travaillez-vous ici ? demanda-t-elle.

	— Environ sept ans.

	— Connaissez-vous bien vos collègues ? demanda-t-elle, en soufflant sur une mèche de sa frange.

	— Bof, bien bien, non, répondis-je un peu étourdie par l’effet que me faisait ce type de gestes, je suis tout le temps ici dehors, mais je suis plus ou moins en bons termes avec tout le monde.

	— Avez-vous vu quelque chose d'inhabituel au sein de votre entreprise, une situation qui semblait différente de la norme ?

	— Pas que je sache.

	— Et des commentaires des collègues ?

	Putain, quelle chieuse, heureusement que ça ne devait durer qu'un instant. Je commençais à me sentir mal à l'aise, il suffisait que mon patron arrive et me voie lui parler et qu'il pense que je me débinais avec une amie qui était venue me voir.

	— Écoutez, je ne sais pas vraiment de quoi vous parlez ou ce que vous cherchez, dans chaque entreprise il y a des commentaires entre collègues, mais si vous voulez savoir, peut-être que vous devriez demander à quelqu'un de l'intérieur, comme je l'ai dit, je suis toujours dehors.

	Je fus surprise par son calme, compte tenu de la situation, sans doute parce qu'elle savait que je n'avais rien fait de mal et que ce qu'ils cherchaient ne me concernait pas.

	— Ce n'est pas nécessaire, vous avez toujours le même horaire ? continua-t-elle, ignorant mon impatience.

	— Oui, de six à deux.

	— Il n'y a pas d'activité dans l'entreprise l'après-midi ?

	— Si, les commandes sont préparées, mais le chargement se fait surtout le matin.

	— Mais il y en a aussi l'après-midi, affirma-t-elle.

	— Moins, mais oui.

	— Vous connaissez vos collègues de l'après-midi ?

	Et vlan, j'admets que quelque chose en elle en plus de son attrait évident me subjuguait, et que n'importe où ailleurs, j'aurais aimé avoir une conversation avec elle, de préférence sur autre chose, mais je travaillais, merde.

	— Quelques-uns, répondis-je à contrecœur.

	— Très bien, merci de votre coopération, je ne prendrai pas plus de votre temps, passez une bonne journée.

	— Vous aussi.

	— Au fait, il y a une ceinture pour que vous vous attachiez, ce n'est pas une décoration, dit-elle en la désignant d'un index long et fin.

	Elle contourna le chariot sans me regarder, monta dans la voiture et partit comme un fantôme. Quelle conne. Je restai un moment à regarder la rue par où elle était partie à penser à toutes les questions que cette femme m'avait posées et au peu de sens qu'elles avaient pour moi.

	— Dans quel genre d'ennuis t'es-tu fourrée, Alba ? cria d'un air moqueur le chauffeur, que j'avais laissé en plan pour m'occuper du flic.

	— Des ennuis ? demandai-je avec surprise en remettant le chariot en mouvement.

	— Les services secrets, eh bé ! siffla un autre alors que les autres riaient.

	— Vous avez vu le badge ? demandai-je avec surprise, je n'ai fait que l'apercevoir.

	— Bien sûr, tu es aussi jolie que naïve, Alba, il n’y a pas besoin de regarder le badge, ça se voyait de loin que ces deux-là étaient des agents secrets. Qu’est-ce qu’elle t’a demandé ?

	— Rien, elle voulait savoir si j'avais vu un mec laid dans le coin. Je lui ai dit que vous étiez tous aussi moches les uns que les autres et elle est partie effrayée, plaisantai-je en haussant les épaules.

	 

	Je passai le reste de la matinée distraite par les camions, les chauffeurs et leurs conneries. Je n'eus pas beaucoup de temps pour réfléchir à tout cela, mais lorsque je terminai mon service et que je m’assis dans ma voiture pour rentrer chez moi, je me mis à penser à toutes les questions de cette femme. 

	Je pensai d'abord à me rendre dans le bureau de mon patron le lendemain pour lui en parler, afin qu'il sache que la police cherchait quelque chose par ici et qu'elle m'avait posé beaucoup de questions sur l'entreprise. La vérité est que le manque de connaissances sur certains sujets est parfois dérangeant, parce que je commençai soudain à penser que peut-être mon patron se mettrait en colère contre moi et me dirait que je n'aurais pas dû répondre à toutes ces questions, que c'était illégal ou quelque chose comme ça, mais ensuite je me souvins que la police m'avait demandé si je pouvais répondre à certaines questions et que j'avais dit oui, bref, j'étais dans un sacré merdier. 

	J'étais encore en train de me demander si je devais ou non en parler à mon patron, lorsque je ressentis un sentiment de malaise en me rendant compte qu'un matin, j'avais vu quelque chose de suspect dans mon entreprise, ou du moins d'étrange, mais que je n'y avais pas non plus vraiment prêté attention. 

	Je me sentais le cul entre deux chaises, je ne pouvais m'empêcher de penser que ce que j'avais vu avait peut-être quelque chose à voir avec ce que la femme cherchait et que si je me taisais, je commettrais un crime grave. 

	En temps normal, j'aurais grimpé l'étage entre mon appartement et celui de Lola, j'aurais fait l'amour avec elle pour me défouler et après que mon amie m'eut laissé une sensation de détente extrême, je lui aurais demandé conseil. Mais Lola n'était pas là et j'avais la tête comme un tambour. Je ne pouvais prendre qu'une seule décision cet après-midi-là : je ne dirais rien à mon patron et je prierais pour que la nouvelle ne lui parvienne pas par l'intermédiaire des chauffeurs qui avaient assisté à l'interrogatoire.



	

	Chapitre 3

	 

	 

	 

	 

	J'ai passé toute la matinée du lendemain au travail, complètement perdue dans mes pensées, je n'arrêtais pas de penser à tout ça et je détestais mon patron pour avoir forcé Lola à prendre des vacances cette semaine-là, la seule semaine où quelque chose de différent s'était produit. 

	Lola profita de l’occasion pour passer quelques jours à Alicante avec Sergio, son petit ami. Oui, Lola a un petit ami et elle me baise, mais ce n'est pas ma faute ou la sienne à lui, c'est sa faute à elle. Lola rejette les engagements et les obligations comme personne, elle sort avec Sergio depuis quatre ans, mais dès la première minute elle lui a fait comprendre qu'elle n'épouserait personne, qu'elle ne pouvait pas garantir d'être fidèle, parce qu'elle ne l’avait jamais été, et n'avait pas l'intention de l'être, la monogamie n'est pas une de ses qualités. 

	Elle aime profiter de la vie et des opportunités qui se présentent à elle, mais cela ne veut pas dire qu'elle n'aime pas son petit ami, elle l'aime simplement à sa façon un peu bizarre. Il est tellement amoureux d'elle qu'il a accepté d'être avec Lola sans avoir une relation exclusive, il sait qu'elle couche avec moi et malgré cela, lui et moi nous entendons très bien. Sergio l'accepte, je suppose qu'il pense que c'est mieux que ce soit avec moi qu'avec quelqu'un d'autre.

	Notre histoire de plan-cul entre amies a commenc

	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
